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Par la Mer et les Nuages
La mer réunit ce que la terre sépare.
Alexander Pope, artiste, écrivain, poète (1688 – 1744)
Il y a trois sortes d’hommes : les vivants, les morts et ceux qui vont sur la mer.
Aristote, philosophe (-384 av. J.-C. – -322 av. J.-C.)
Fines transcendam
(Je transgresserai les frontières)
devise latine
 in Le Rivage des Syrtes de Julien Gracq
Personnages-clés
Erwan Costa (2031 – 76 ans) : frère aîné de Tom et Miki, doyen de la communauté de Port Leucate, compagnon de Marina. Commandant de l’Espoir.
Marina (2047 – 60 ans) originaire de Port Leucate, compagne d’Erwan.
Tom Costa (2053 – 54 ans) : originaire de Pontault, demi-frère (cadet) d’Erwan et demi-frère (aîné) de Miki, compagnon de San et père de Vince. Passager de l’Espoir.
San (2056 – 51 ans) : compagne de Tom Costa, mère de Vince.
Vincent « Vince » (2076 – 31 ans) : né à Port Leucate, fils de Tom et San, compagnon de Marjorie. Pilote de l’hélico solaire.
Marjorie (2078 – 29 ans) : originaire de Port Leucate. Compagne de Vince Costa.
Miki Costa (2063 – 44 ans) : originaire de Pontault, frère cadet de Tom Costa, compagnon d’Azha, père de Toni. Passager sur l’Espoir.
Azha (2062 – 45 ans) : originaire de Port Leucate, compagne de Miki Costa, mère de Toni. Passagère sur l’Espoir.
Toni (2091 – 16 ans) : né à Port Leucate, fils de Miki Costa et Azha. Passager sur l’Espoir.
Cheyenne (env. 2055 – 50 ans) : ancien hors-murs (région parisienne), compagnon de Clara, père adoptif de Ciel. Capitaine du Squale.
Clara (2058 – 47 ans) : originaire d’Espagne, compagne de Cheyenne, mère adoptive de Ciel. Capitaine en second du Squale.
Ciel (env. 2089 – 18 ans) : probablement originaire du Maghreb, fils adoptif de Clara et Cheyenne. Barreur sur le Dauphin.
Haziz (2057 – 50 ans) : originaire de Pontault, compagnon de Cléa, père de Kayes. Passager sur l’Espoir.
Cléa (2056 – 51 ans) : originaire de Pontault, compagne d’Haziz, mère de Kayes. Passagère sur l’Espoir.
Kayes (2086 – 21 ans) : né à Port Leucate, fils de Cléa et Haziz. Marin sur le Squale.
Paulo (2040 – 67 ans) : ancien maire et doyen de la communauté de Pontault, pas de famille connue. Commandant de l’Espoir.
Angelo (2064 – 43 ans) : originaire de Pontault, compagnon de Katryn, père de Conan. Second mécanicien sur l’Espoir.
Katryn (2062 – 41 ans) : originaire de Pontault, compagne d’Angelo, mère de Conan.
Conan (2092 – 15 ans) : né à Pontault, fils de Katryn et Angelo.
Barbara (2074 – 33 ans) : originaire de Port Leucate, mère de Lucie. Capitaine du Dauphin.
Lucie (2094 – 13 ans) : née à Port Leucate, fille de Barbara.
Pat Éragny (2043 – 64 ans) : originaire de Pontault, pas de famille connue. Mécanicien à bord de l’Espoir,.
Maïa (2083 – 24 ans) : originaire de Pontault. Commandant en second de l’Espoir, famille à bord.
Remy (2082 – 25 ans) : originaire de Pontault, compagnon de Marianne. Timonier de l’Espoir, famille à bord.
Marianne (2080 – 27 ans) : originaire de Pontault. Passagère sur l’Espoir, famille à bord.
Pierre (2084 – 23 ans) : originaire de Pontault. Premier timonier sur l’Espoir, famille restée à Port Leucate.
Jany (2085 – 22 ans) : originaire de Pontault. Navigatrice sur l’Espoir, famille à bord.
Andy (2081 – 26 ans) : originaire de Port Leucate. Timonier de l’Espoir, pas de famille connue.
Jeannot : (2074 – 33 ans) : originaire de Port Leucate. Marin sur le Squale, famille à bord.
Luis : (2076 – 31 ans) : originaire de Port Leucate. Marin sur le Squale, famille à bord du Dauphin.
Mayline : (2075 – 32 ans) : originaire de Port Leucate, mère de Yal. Marin sur le Dauphin.
Yal : (2095 – 12 ans) : originaire de Port Leucate, fils de Mayline. Passager sur le Squale.
Benito (env. 2049 – 58 ans) : originaire d’Espagne, chef du petit peuple, dirige les éclaireurs. Père de Paco, famille à bord des catamarans.
Paco (env. 2074 – 33 ans) : originaire d’Espagne (petit peuple). Éclaireur.
Enki (env. 2071 – 30 ans) : originaire d’Espagne (petit peuple). Éclaireur, compagne à bord du Dauphin, famille sur l’Espoir.
Miguel (env. 2068 – env. 33 ans) : originaire d’Espagne (petit peuple). Éclaireur, pas de famille connue.
Frid (date de naissance inconnue – probablement entre 50 et 60 ans) : originaire d’Espagne. Chef des rugosos. Commandant de la vedette solaire. Famille en Espagne.
Les passagers : des familles avec un ou deux enfants, réparties entre les catamarans et le dirigeable ; en tout, quatre-vingts membres auxquels s’ajoutent une quinzaine de jeunes des deux sexes, orphelins ou dont les parents ont préféré rester à terre.
Prologue
Je m’appelle Soypaco.
À l’heure où l’hiver entre dans mon corps, je me souviens. Ma mémoire est parsemée de nuages semblables à la cendre légère d’un feu de camp éteint. Je vois des visages dont les noms m’échappent et j’entends des noms vidés de leur sens. Mais, l’habitude aidant, j’ai appris à sourire de ces lacunes chaque jour plus vastes.
Il fut un temps où mes bras imposaient le respect, où mes yeux trouvaient la proie par les nuits sans étoiles. Nous étions nombreux, alors. La plaine fertile s’étendait jusqu’au fleuve bleu. Pâturages et cultures se partageaient le pays en grands aplats ocre et verts, jusqu’aux contreforts.
Je me souviens de gravir les pentes et les murailles à toucher les neiges éternelles. Mais le salut ne résidait pas là-haut. Pas plus qu’ici. Pas plus qu’ailleurs.
Ils étaient venus de l’est, par l’infini de la mer. Un peuple pâle, parlant une langue inconnue. Le père de mon père les a vus le premier et son cri avait figé les êtres.
Puis, les temps d’abondance avaient succédé à la disette noire.
Un par un, nous sortions de la forêt. Ils savaient tant de choses que les géants d’avant avaient oubliées. Enfin, d’autres vinrent.
Sans eux, je ne serais pas là, jamais mes yeux n’auraient vu ce qu’ils ont vu. Jamais mon cœur n’aurait aimé, ni mes mains touché, ni mes bras étreint. Sans ces êtres pâles, le père de mon père n’aurait pas été père.
Puis, ils sont partis. Par le ciel et la mer, le sud et le nord.
Je m’appelle… je m’appelle…
— Oui… Soypaco, c’est cela.
Soypaco.
Première partie :
 Adieu Pontault
Chapitre 1

La première révolte des SDF a eu lieu en 2024.

Suite à la démolition au bulldozer d’un camp de sans-abris, les ouvriers ont été pris à partie par les miséreux qui ont commencé à leur jeter des pierres et tout ce qui leur tombait sous la main. Treize blessés dont trois graves chez les terrassiers. La police, appelée en renfort, s’est vue débordée par une foule ayant considérablement grandi entre-temps. Les armes improvisées et la détermination suicidaire de ceux qui n’ont plus rien à perdre sont venues à bout des forces de l’ordre qui ont dû refluer en désordre sous la violence de l’assaut, laissant sur place cinq des leurs.

Une semaine plus tard, un scénario similaire se déroulait dans la banlieue de Lille. Cette fois, l’armée épaulait la police. Pourtant, le camp ne fut pas démoli. La foule, estimée à plus de deux mille personnes, brandissant haches et autres armes, s’est avancée en chantant la Marseillaise. Afin d’éviter un bain de sang, le colonel en charge de l’opération a commandé le repli.

Infoworld, journal du net, vendredi 2 mai 2042.


De nos jours.
Septembre 2107.
Jour 1,
Aérodrome de Pontault, Seine et Marne,
19 h 30.
Vince leva les yeux du plan qu’il examinait et retint son souffle. La main posée sur l’interrupteur, Paulo attendait.
— Vas-y, dit enfin le jeune homme.
Dehors, un par un, les projecteurs s’allumèrent, éclipsant les feux de camp de l’aérodrome. Le géant des airs surgit de l’ombre, éclaboussé de lumière. Le vieux chef de la communauté de Pontault respecta le silence de son invité d’un soir. Comment ne pas se sentir écrasé par la masse et la majesté du titan ?
Le dirigeable représentait le dernier legs de la civilisation mourante. La coque, la nacelle et les moteurs se trouvaient dans une zone de stockage de la base-réserve. Depuis plusieurs mois, une équipe menée par Pat le mécano avait assemblé le monstre, pièce après pièce.
Lorsque Paulo reprit, sa voix ne faisait qu’accompagner l’émotion née de l’apparition :
— Quatre-vingt-quinze mètres d’un bout à l’autre, pour vingt-cinq de hauteur, au point le plus épais de la coque. Selon tes spécifications, nous avons modifié la nacelle. Tu avais raison : la capacité d’emport et la protection s’en trouvent augmentées. On devrait pouvoir tabler sur vingt tonnes de fret. Sans compter les passagers et l’équipage. En revanche, question maniabilité…
— Les essais en vol ?
Le vieil homme hocha la tête :
— Oui. Jusqu’à mille mètres. Satisfaisant, dans l’ensemble, confirma-t-il, puis il ajouta : Pour l’instant, nous ne l’avons pas testé avec plus de trente-cinq kilomètres-heure de vent. Mais sur le trajet que tu prévois…
— J’en ai bien conscience. Il faudra le faire. La réussite de l’expédition repose sur cet engin. Que dit Pat, pour les moteurs ?
— Tu pourras en discuter avec lui tout à l’heure. Il nous attend à la mairie, avec le reste de l’équipe. Mais, à son avis, moyennant encore quelques adaptations, ça devrait tenir.
— Et l’hélium, vous en stockez suffisamment ?
— Les citernes de la base contenaient plus de cent vingt mille mètres cubes. De quoi le remplir deux fois. Mais il faudrait revenir ici pour ça. Néanmoins, grâce aux ingénieurs de l’époque, les matériaux conçus pour les compartiments sont parfaitement étanches. En théorie, on doit pouvoir voler indéfiniment.
— Sauf que, reprit Vincent, il faut purger pour redescendre sur le plancher des vaches !
— Malheureusement, oui.
Tous deux savaient ce que cela signifiait. Une fois posé, il serait impossible de redécoller, car cela réclamerait de compenser l’hélium que l’on avait dû vidanger pour descendre. Tant que le vaisseau du ciel atterrissait à Pontault, le compresseur le réapprovisionnait depuis la citerne pour chaque envol.
De plus, une trentaine de bonbonnes du précieux gaz faisaient également partie de l’inventaire. Ils en emporteraient donc, pour permettre de repartir de Port Leucate. Pourtant, ce serait loin d’être suffisant. Avant d’entreprendre la grande migration au-dessus de l’océan, il faudrait se poser à Port Leucate pour embarquer des passagers, puis plusieurs escales seraient nécessaires le long des côtes africaines pour compléter l’eau potable et les provisions.
Vincent Costa admira encore le bel engin, puis tapa sur l’épaule de son aîné :
— C’est bon, tu peux éteindre. Vous avez fait un super boulot.
L’immense forme retourna aux ténèbres. Le fils de Tom conserva les yeux fixés sur l’aéronef géant.
L’Argentine, le Brésil, se dit-il en imaginant, pour la centième fois, les paysages sauvages de l’autre côté de l’Atlantique. Un sacré voyage !
Devant la baraque de chantier, ils s’installèrent sur le V-quad. Deux bicyclettes accouplées côte à côte à l’aide de tubes et de soudures. Un moyen rudimentaire mais efficace de se déplacer sans moteur, qui offrait, en outre, la possibilité d’y atteler une remorque. En dépit de sa patte folle, le vieux maire appuyait encore fort sur les pédales.
Arrivé le soir même, Vince avait piloté son hélico solaire au mépris de la fatigue. L’enjeu était de taille : la survie des communautés de Port Leucate, au bord de la Méditerranée, et Pontault en région parisienne.
Trente ans auparavant, la découverte de la base-réserve souterraine avait permis de pérenniser ces deux implantations. Ils y avaient trouvé ce que les anciens d’avant la chute de la civilisation avaient engrangé pour les générations futures. Du matériel agricole, en passant par l’outillage et les composants électroniques, jusqu’aux véhicules et même quatre hélicos solaires.
Depuis un certain temps déjà, les stocks ne recelaient plus que des choses de moindre importance et un danger des plus inquiétants frappait aux portes : le nombre croissant de malformations constatées chez les nouveau-nés.
Sans être récente, la menace accentuait sa pression. Les femmes et les hommes vivaient dans la peur d’enfanter. Le plus souvent, les malheureux mouraient au bout de quelques jours. Mais, parfois, les handicaps ne touchaient que les membres ou le visage.
Ceci, additionné à la multiplication des décès par cancer et autres affections pulmonaires ou cutanées, concourait à la nécessité d’une migration massive vers des terres plus hospitalières.
Parmi les causes des maladies : des fuites radioactives des centrales à l’abandon, les compteurs Geiger en faisaient la triste constatation. De plus, la difficulté d’assurer la potabilité de l’eau et la malnutrition généralisée en mauvaise saison accentuaient encore le problème. Enfin, les cas d’empoisonnement n’étaient pas rares. En s’amplifiant sur les cinq dernières années, ces phénomènes avaient conduit les chefs des communautés à adopter des mesures souvent drastiques. Pour tous, les politiques d’attentisme de l’Ancien Monde avaient précipité la civilisation dans le gouffre.
Il convenait de réagir avant que le point de non-retour soit atteint. Autrement dit : chercher de nouveaux territoires pour y établir leur embryon d’humanité. Et le faire tant qu’il subsistait assez de femmes et d’hommes pour mener à bien cette ambitieuse opération.
Par chance, certaines malformations pouvaient s’avérer bénéfiques, mais c’était là exceptionnel.
Ainsi, Angelo, le fils de Paulo, avait eu un garçon dont les mains s’ornaient de six doigts et dont les muscles des jambes possédaient une force peu commune. Âgé d’une quinzaine d’années, l’adolescent avait trouvé sa voie en servant de messager entre Pontault et Meaux. En vélo, il pouvait avaler les quarante kilomètres entre les deux cités en moins d’une heure !
Ce fut lui qui les accueillit à la mairie.
— Salut Conan ! lui lança joyeusement Vince en descendant du V-quad. Tu as encore grandi, on dirait.
Le gaillard sourit et lui fit la bise. Son père était un des derniers à savoir lire, il tenait cette science de Paulo. À l’âge de douze ans, le gosse déchiffrait de vieux comics lorsqu’il avait soudain réalisé d’où son prénom lui venait.
Devisant gaiement, ils gravirent le perron du manoir. À l’intérieur, rien n’avait changé, si ce n’était l’absence des statues de l’ancien occupant des lieux. Paulo avait débarrassé les locaux de toute la pompe pseudo culturelle des Rinaldo. Le « maire à vie » précédent avait eu des goûts de dictateur africain d’un autre siècle.
Vaguement, Vince se demanda ce qui subsistait de cette Afrique jadis mystérieuse. Sans doute pas plus qu’ailleurs dans le monde. Une poignée de villages fortifiés et des hordes faméliques errant sur des vestiges pourrissants.
— J’ai remarqué que les tours de guet étaient occupées, reprit-il, redevenant sérieux. Vous avez eu des soucis ?
Ils gravissaient l’escalier principal, menant au bureau de Paulo. Celui-ci, soulageant sa jambe raide à l’aide de la rampe, expliqua :
— Quatre attaques le mois dernier. Depuis le début de l’année, il y en a presque chaque semaine.
— Des pertes ?
Le maire les rejoignit sur le palier avant de répondre :
— Par bonheur, uniquement des blessés. Deux assez grave et trois légèrement. Et vous, à Port Leuc’ ?
Le pilote inspira profondément :
— Gino, le plus jeune fils d’Haziz, a été tué il y a un mois en défendant l’accès sud de la barricade. Mais tous nos blessés sont hors de danger.
— Merde, fit Paulo en ouvrant la porte de son bureau. Gino… Haziz et Cléa tiennent le coup ?
Ils s’assirent autour d’une grande table de réunion en verre et acier. Vince répondit :
— Autant qu’ils peuvent, mais c’est difficile… Leur aîné ne parle plus que de vengeance. Il a rassemblé une bande de jeunes types qui ne demandent qu’à en découdre.
— Aïe ! grimaça Paulo. Kayes a toujours été à fleur de peau, la mort de son frère n’a pas dû arranger ça. Sortir des villes est le plus sûr moyen de se faire massacrer, les hors-murs sont devenu des fauves enragés.
— Je sais oui. Mon père et Erwan tentent de canaliser les énergies de manière à ne pas laisser les choses s’envenimer encore. Mais la pression des errants devient vraiment préoccupante et…
À cet instant, la porte s’ouvrit sur un homme aux cheveux gris argent, nanti d’une fine moustache savamment entretenue. Vincent se leva pour le saluer :
— Hello Pat ! Comment vas-tu, ô magicien des moteurs ?!
— Aussi bien que l’on peut, jeune blanc-bec volant !
La soixantaine pimpante, Pat faisait figure de doyen de l’équipe. Lors des évènements de Pontault, il avait intégré la bande de Tom Costa1, le père de Vincent. C’est lui qui, assisté de Miki, avait remonté le premier ULM de l’escadrille. Plus tard, il s’était également chargé de la remise en état des appareils de Meaux. Puis, lorsque Tom s’était envolé vers le Sud avec Erwan, Cheyenne, Haziz, Toni, Miki et San, il avait décidé de rester sur place. Le temps avait passé sur cette période sombre, mais chaque fois que la bande se réunissait, cela ne semblait pas plus loin que la veille. Bien sûr, Vincent n’était pas encore né, il n’en connaissait donc que les récits de ses aînés.
Enfin, un bruit de cavalcade retentit dans l’escalier et deux adolescents se bousculèrent dans l’entrée.
Paulo ne manqua pas de les apostropher :
— Où étiez-vous fourrés, tous les deux ?
Sous l’assaut, les gamins courbèrent l’échine en bredouillant quelques vagues excuses. Puis, le plus débrouillard se lança :
— On revient de la réserve de gaz. Tu voulais qu’on compte les…
— D’accord, les coupa plus doucement Paulo, alors combien de stock reste-t-il ?
Le jeune lui tendit une feuille pliée en quatre. Le maire la lut et la passa à Vincent qui la consulta à son tour et s’abîma dans ses pensées ; son visage s’assombrit :
— C’est ce que Tom craignait, dit-il enfin. Il n’y en aura pas assez pour atterrir plusieurs fois.
Conan, qui emplissait les verres d’un alcool de fabrication locale, interpella le pilote :
— Comment on va faire, alors ? On ira qu’en bateau ?
Vince le regarda et fit la moue :
— Non, il faudra faire escale en Algérie. C’est le seul endroit où les stocks devraient être suffisants pour nous maintenir en l’air assez longtemps. Les renseignements indiquent qu’une vaste quantité d’hélium y est encore entreposée.
— Si je peux me permettre, intervint Pat en testant le parfum de son verre, comment avez-vous eu ces informations ?
Le jeune homme se leva et posa un doigt sur la carte murale de la zone méditerranée :
— Elles proviennent des rugosos. Frid, leur chef, nous a contactés par radio, comme chaque fois qu’il fait une découverte intéressante. Nous lui avions demandé de rechercher des usines gazières en Espagne. Une de ses vedettes à propulsion solaire s’est aventurée sur la côte algérienne.
Chacun se souvenait des rugosos. Les créatures mi-batraciennes mi-humaines qui avaient kidnappé Tom et Erwan, quinze ans plus tôt. Frid et les siens représentaient l’aboutissement d’une expérience de l’armée espagnole défunte. Ils vivaient dans un dédale de constructions sous-marines. Là même d’où Cheyenne, Miki et Vince avaient libéré les frangins. Après l’issue de la bataille, des liens s’étaient noués entre les rugosos survivants et les hommes. Une compréhension mutuelle et une coopération sans arrière-pensées avaient œuvré pour le rapprochement entre les humains et les « hommes-crapauds ».
— Frid vous a donné une estimation des volumes ?
Délaissant la carte, Vince reporta son attention sur Paulo :
— Dans leur langage, “beaucoup” est difficilement quantifiable. Mais, ajouta-t-il en constatant leurs mines dubitatives, je suis d’accord avec vous. Il va falloir en savoir plus pour ne pas partir à l’aveugle. Tom lui a suggéré de garder un œil sur les installations, histoire qu’on ne se déplace pas pour rien, et d’emmener un humain sachant compter.
En fin de soirée, ils avaient défriché pas mal de terrain. Le programme prévoyait que le jeune homme resterait sur place encore deux jours. Il devait rencontrer tous les protagonistes de l’expédition. Mais, pour ça, il faudrait défendre le projet. Au vu des implications, cela ne se ferait pas sans heurts.
Un repas leur fut servi dans l’ancienne médiathèque. À l’endroit même où Tom – son propre père –, son oncle Miki et leur père adoptif Armand avaient vécu. Pour la première fois, il visitait ce lieu dont il avait tant entendu parler.
Tandis que les autres discutaient entre eux, il ne put s’empêcher de se promener dans les salles plongées dans la pénombre. Les rayonnages regorgeaient d’ouvrages et de documents habillés de poussière.
Ainsi, toute la science de son père venait d’ici. Miki et lui avaient dévoré des centaines de livres, durant les années qu’ils avaient vécues dans ce temple de la connaissance. Du bout des doigts, il caressait les couvertures aux couleurs passées. Sa bougie éclaboussait les étagères d’une aura de mystère. Grâce à San, sa mère, il savait lire, chaque génération ayant à charge d’instruire la suivante.
À présent, il comprenait la fascination de son père et de son oncle pour les bouquins. Ils représentaient la somme de l’expérience de l’humanité. Jamais encore il n’en avait vu autant réunis sous un même toit.
— Impressionnant, non ?
Il faillit sursauter. Pat le regardait depuis le haut d’une volée de marches. De la main, le vieux mécanicien lui fit signe de le rejoindre.
— Viens voir, dit-il en s’effaçant pour le laisser pénétrer dans une chambre minuscule.
Aux murs, des posters de films et de paysages. Des livres, encore et partout, et de nombreux magazines d’aviation. Il essuya un carreau de la fenêtre, et observa la rue luire sous les trombes d’eau. À la tête du lit, une chaise sur laquelle une veste de treillis croulait de poussière, un roman dont il lut le titre, Vol de nuit, et sur le drap en vrac ce qui lui parut être un jouet.
La maquette artisanale d’un hélicoptère. Un gyro, en fait.
— La chambre de mon père ? interrogea-t-il en promenant ses yeux sur le réduit.
Depuis le seuil, Pat confirma :
— Oui. Personne n’y est entré depuis qu’ils sont partis pour le Sud. Si tu veux, tu peux loger ici, tout le temps que tu resteras.
Vince acquiesça. Ce temps risquait bien de ne pas être très long. Il lui faudrait très vite retourner à Port Leucate, on avait besoin de lui et de son engin volant, là-bas.
— On va faire un peu de nettoyage et…
— Pas la peine, répondit-il, prenant doucement la maquette entre ses doigts, c’est bien comme ça.
Chapitre 2
Jour 2,
Pontault, Seine et Marne,
9 h 10.
— Il y en a beaucoup ?
Vince s’étirait, mais il sentait sa bonne humeur matinale s’envoler à tire d’ailes. Pat et Conan venaient d’entrer dans la cuisine de la médiathèque et leurs ponchos gouttaient sur le sol carrelé. Le mécano retira son vêtement de pluie et le suspendit à la patère de la porte :
— On ne sait pas, mais la sentinelle a essuyé des tirs.
Vincent arqua les sourcils :
— Ils ont encore des armes à feu en état de marche ?
— Je n’en ai pas vu, mais le brouillard empêche de distinguer les détails. En tout cas, ils n’ont lancé que des flèches, pour l’instant.
Conan se dandinait d’une jambe sur l’autre :
— Les copains disent que la nuit, il y a des brasiers sur la plaine de Roissy-en-Brie.
Les deux adultes échangèrent un regard.
— Les guetteurs confirment, lâcha finalement Pat. Les bandes se regroupent.
Reposant son bol, Vincent fit craquer ses phalanges et se dressa. Avant qu’il ne parle, le mécano leva les mains, paumes en avant :
— Non, Vince. Il tombe des cordes, c’est trop dangereux et tu n’y verras rien, de toute façon.
Mais le jeune homme avait pris sa décision. Il n’était pas revenu dans le berceau des Costa pour demeurer spectateur alors que ses amis affrontaient le pire. Il s’approcha de la fenêtre et jeta un œil au-dehors. Des trombes d’eau battaient le goudron craquelé. Le ciel lourd se zébrait d’éclairs qui n’en finissaient pas de déchirer la demi-nuit. Sur les toits, les éoliennes s’affolaient.
La pendule indiquait 9 h 25.
Dans quelques jours, avril allait ouvrir le printemps, il leur fit face :
— On file au terrain, décida-t-il. Conan, tu viens avec moi en V-quad. Pat, dis à Paulo que je vais jauger leurs forces, qu’il laisse quelqu’un à la veille radio. En volant bas et vite, ils ne me verront même pas arriver.
— Fais gaffe aux arbres et aux pylônes, il y en a encore quelques-uns. Tu es armé ?
— Oui. Ne t’inquiète pas.
Couverts de pied en cap, ils parcoururent les rues désertes en un rien de temps. L’orage avait chassé les troqueurs de leurs stands et les sans-abris se groupaient sous les porches. Le gamin pédalait comme un forcené, entraînant le véhicule presque à lui seul. Sept minutes suffirent pour les amener au terrain.
Le hangar, au milieu de l’enceinte gardée de l’aérodrome, abritait les vestiges de l’escadrille de Pontault. Les piles de pièces et autres carcasses hétéroclites. Ici, Pat, Miki et Tom avaient créé l’histoire. Ici, tout avait commencé.
Et tout va continuer, pensa le jeune pilote en regardant l’énorme silhouette du dirigeable.
— Aide-moi à le sortir, dit-il au fils d’Angelo en désignant son hélico solaire. Tu refermeras derrière, et attends-moi. Je n’en ai pas pour longtemps.
L’appareil se composait d’une cabine biplace en tandem, que recouvrait une verrière profilée. Sur les côtés, deux rotors orientables et carénés assuraient l’élévation et la propulsion, tandis qu’un troisième, dans la queue, contrôlait la direction. L’ensemble était recouvert de cellules photovoltaïques à haut rendement, garantissant une autonomie quasi illimitée à l’engin. Cela ressemblait à un frelon motorisé.
Du temps de Tom, deux mitrailleuses ultrarapides et des paniers à roquettes s’accrochaient aux ailerons, transformant le tout en une machine de guerre redoutable.
Hélas, la raréfaction des munitions avait ôté ses dards à cette merveille de la technique d’antan. Retirant son poncho, Vince ne perdit pas de temps et s’introduisit dans l’habitacle exigu. Sous son siège, il emportait tout de même un harpon pneumatique à quatre coups, cadeau des rugosos. Une poignée de flèches en réserve, sanglée sur l’arme.
Rapidement, il effectua les vérifications de prévol, comme le lui avaient appris Tom et Erwan. Le tableau de bord digital s’anima. Toutes les jauges au vert. Néanmoins, avec le mauvais temps, les cellules ne lui fourniraient pas le maximum d’autonomie. Cet exemplaire d’hélico était le dernier encore en fonction, pas question de le perdre. Il savait qu’il n’aurait pas dû sortir par une telle météo, mais Paulo allait avoir besoin de toutes les données disponibles sur les forces en présence. Les guetteurs avaient vu des feux dans la plaine, cela signifiait que plusieurs clans se trouvaient là.
Si une alliance était née entre eux, en vue de razzier la ville, il convenait de s’y préparer d’arrache-pied.
En survolant la zone, la veille en fin d’après-midi, il n’avait rien remarqué. Il semblait donc qu’ils soient en présence d’un mouvement d’effectifs coordonné et non pas fortuit, comme c’était souvent le lot des hors-murs – les H.-M. Ces errants étant par nature méfiants et individualistes, les regroupements demeuraient chose rare.
D’un coup d’œil, il s’assura que l’adolescent avait rejoint l’abri du hangar et il tira sur le curseur d’élévation. La machine vibra sur une fréquence de plus en plus haute. Puis, sans transition, le pilote sentit son poids s’alourdir et le sol s’éloigna. Prenant soin de ne pas trop dépasser la cime des arbres, il donna du palonnier et l’appareil pointa son nez vers la zone signalée.
— En route, bonhomme, fit-il pour lui-même. (Et il ajouta en enfonçant sur le manche le bouton de la radio :) Pontault, je viens de décoller, cap à l’est. Je vais faire un créneau par le nord pour revenir et les survoler vent debout.
À sa surprise, le maire en personne lui répondit :
— Bien reçu. Fais gaffe à tes fesses, gamin.
Il sourit en appuyant sur sa gauche. Afin d’avoir une vue d’ensemble, il grimpa en chandelle d’un coup, ne laissant aucune chance à un éventuel tireur. En pénétrant les nuages, il ajusta le régime moteur.
La pluie et la brume qui stagnait en banc épais par endroits ne facilitaient pas sa tâche. Toujours soucieux de ne pas servir de cible, il redescendit et commença une exploration en lacets, à basse altitude. À deux mètres sous le solaire, la cime décharnée des arbres défilait.
Lorsqu’il eut parcouru ainsi une douzaine de kilomètres plein nord, il remonta pour faire le point et rappela la mairie :
— Paulo, tu me reçois ?
— 4 sur 5, j’écoute.
— Je vois trois colonnes de fumée sur les pistes de l’aéroport Charles-de-Gaulle. Je vais m’approcher un peu. Reste à l’écoute.
— Pas d’imprudence. Ils se déplacent à pied, donc ceux-là ne vont pas nous attaquer dans l’immédiat.
Il accusa réception, vérifia son cap et replongea vers le sol. Avant de décoller, il avait pris soin d’éteindre ses feux de position. La teinte gris et noir de son engin – et, surtout, son silence – en faisait un oiseau difficile à repérer par un temps pareil.
Dès qu’il atteignit les approches de l’ancien aéroport international, il refit une chandelle. Avant d’avoir rejoint son point haut, il les localisa.
— Paulo, à vue de nez, j’ai plusieurs dizaines de hors-murs ici. Sans compter ceux qui s’abritent probablement dans les bâtiments.
— Bien reçu. On a un problème ici, à l’est. Ça commence !
Sans plus s’attarder, Vince vira sec au sud au moment où les silhouettes couraient se dissimuler. Il sourit en imaginant leur surprise. Il ne lui fallut que cinq minutes pour distinguer la tache grise de Pontault au milieu de la zone déboisée. Immédiatement, il localisa les colonnes de fumée. À son grand désarroi, il en compta huit. Attendu que les guetteurs devaient les avoir vues depuis belle lurette, il repartit en chandelle sans les signaler.
De son point haut, il tenta de dénombrer les tentes et les charrettes à bras ou attelées. Impossible d’évaluer précisément la troupe, pour cause de bosquets et de replis de terrain. Néanmoins, la profusion de véhicules de tous types laissait à penser que quatre ou cinq cents individus devaient constituer une fourchette réaliste.
Il se décida à faire un passage en rase-mottes au moment où les bras se tendaient vers lui. Il plongea donc, en opérant, par prudence, de brusques changements de direction. En haut du tableau de bord, la jauge de puissance virait doucement dans l’orange. Encore trois heures à ce régime. Une marge plus que suffisante.
Alors qu’il contournait un bosquet, faisant courir les hommes à l’abri, il étouffa un juron et effectua un demi-tour sur place. Bien lui en prit, une volée de flèches le rata de peu.
— Nom de…
Pas de doute, une vingtaine de véhicules étaient alignés derrière une rangée d’arbres, les camouflant aux yeux de Pontault. Il ne s’attarda pas à les détailler et mit pleins gaz en modifiant sans cesse sa trajectoire.
— Paulo, lâcha-t-il sans préambule, ils ont des véhicules à moteur !
À peine deux minutes plus tard, il descendait vers le hangar, sans avoir pris le temps de répondre au maire qui le harcelait à la radio. Il réfléchissait tout en posant l’appareil le plus près possible des portes coulissantes. Paulo avait organisé un dispositif de défense autour de l’aérodrome. Mais la grande silhouette du dirigeable se voyait de loin. Se pouvait-il que…
— On le remet à l’abri ? lui cria Conan dans la bourrasque.
Il approuva en enjambant le cockpit et ils poussèrent l’hélico à l’intérieur. Son poncho enfilé à la hâte, et fusil-harpon en bandoulière, il sauta sur le V-quad.où l’attendait déjà le gamin.
Le peloton de l’aérodrome ouvrit les portes renforcées à leur approche et ils se retrouvèrent sur la N104.
Dans les rues, ils croisèrent des hommes armés de piques, de haches, d’arcs ou d’arbalètes. Les groupes paraissaient bien organisés, suivant chacun leur chef. Si la hâte se lisait dans tous les gestes, la panique en était exclue. Au fil des attaques, les habitants se rodaient, les manœuvres prenaient de l’assurance.
En pénétrant dans la cour de la mairie, Vincent se dit que Paulo n’avait pas usurpé sa place. Il en fut encore plus convaincu dans la grande salle du manoir. Le maire se tenait sur une estrade, devant une carte de la région. Au premier coup d’œil, il repéra les punaises indiquant ses propres observations.
Paulo s’adressait à un groupe mixte de sept personnes. Dès qu’il aperçut le jeune homme, il l’invita à ses côtés et lui demanda de répéter en détail ce qu’il avait vu. La première, une femme un peu ronde, l’interpella :
— Pouvez-vous décrire les véhicules ? Combien y en avait-il, et de quel type ?
Vince apprécia le style direct. Paulo savait s’entourer, il répondit du mieux qu’il put, se repassant les images :
— Treize voitures, équipées de plaques de bois et de tôle. Sur certaines, continua-t-il alors que les visages s’allongeaient, il y avait une tourelle supportant une arbalète lourde. J’ai également vu deux tracteurs de camion, protégés de plaques aussi. À l’avant, ils avaient ce qu’il m’a semblé être des rails de chemin de fer en guise de pare-buffles.
— Vous n’en avez pas vu d’autres ? interrogea la même femme.
— Non, mais ça ne signifie pas qu’il n’y en ait pas plus, planqués dans les sous-bois. Avec le temps qu’il fait, je ne peux rien affirmer. Désolé…
Les « officiers » discutèrent encore un quart d’heure, avec le maire et le pilote, de l’utilisation probable de ces engins.
— Ce sont des béliers, fit un des hommes, résumant ainsi l’avis général.
Les portes de la barricade, au nombre de quatre, seraient donc renforcées. Haute de six mètres, la muraille faisait le tour de la ville. Aucun véhicule ne pourrait jamais escalader ses parois hérissées de pieux et de blocs de rocher. Donc, l’effort des H.-M. se porterait, en toute logique, sur les points faibles.
Sur un salut bien peu protocolaire, les chefs de secteurs s’éclipsèrent. Les deux hommes gardèrent le silence un moment. Le grondement du ciel sonnait comme une symphonie guerrière.
— La journée va être longue, fit Paulo en regardant le déluge noyer les pavés de la cour.
— Interminable, tu veux dire…
Chapitre 3
Jour 2,
Pontault, Seine et Marne,
11 h 25.
La radio à longue portée grésillait, emplissant le local d’un bruit de fond qui couvrait, par intermittence, celui de la pluie. Au terme d’innombrables essais, Vince reposa le micro et éteignit l’appareil vieillissant.
— Ça ne donnera rien, l’orage étouffe tout, pesta-t-il. Le signal ne passera pas tant qu’il fera ce temps pourri.
Pat eut un rire grinçant :
— Alors ça risque de durer un moment. Les vieux disent qu’on n’aura pas d’accalmie avant au moins une semaine.
Il n’ajouta rien, mais Vincent pouvait suivre sa pensée comme si elle s’inscrivait sur son front. Avec l’état des routes, et même en supposant qu’il réunisse une troupe en un temps record, Tom ne pourrait arriver avant cinq, voire six jours. D’ici là, tout serait joué. De plus, un tel voyage à dos de cheval ne s’improvisait pas à la va-vite. Port Leucate-Pontault, en passant au plus court : plus de huit cents kilomètres. Sans oublier les possibilités d’embuscades sur un trajet aussi long.
— Tu as raison, finit-il par admettre. Allons retrouver Paulo, il faut défendre la ville.
Rien ne se produisit avant treize heures.
Alors que le maire, accompagné de ses lieutenants, parcourait le chemin de ronde de la barricade est, un homme surgit, essoufflé. Dès qu’il eut parlé à Paulo, celui-ci renvoya sans délai les responsables rejoindre leurs troupes et descendit enfourcher son V-quad. Pat et Vince allaient rentrer se restaurer, en compagnie d’une dizaine d’hommes et de femmes d’armes, le grand boiteux leur lança :
— Une voiture se présente par la route de Noisiel !
Avant qu’ils ne pussent demander de précisions, il ajouta :
— Avec un drapeau blanc !
Sans réfléchir, ils empruntèrent chacun un des vélos à disposition partout en ville. Le mécanicien, tout en peinant sur le pédalier, éclaira son compagnon :
— Noisiel, c’est la porte nord.
En arrivant, la tension avait monté d’un cran. Les hommes étaient tous accroupis derrière les créneaux ou les meurtrières pratiquées dans l’enchevêtrement de matériaux constituant la barricade.
La porte, un haut battant de tôle martelée, s’ouvrait au moyen d’un treuil à main et, pour l’instant, demeurait verrouillée par deux poutrelles métalliques.
Abandonnant leurs montures, ils grimpèrent à la suite de Paulo sur le faîte de la muraille. À une centaine de mètres, on distinguait le véhicule. Une grosse voiture, de marque indéterminée, couverte de plaques de tôle. Un homme s’approchait, porteur d’un drapeau blanc qu’il agitait au-dessus de sa tête.
— Ça arrive souvent ? demanda Vince au maire en observant la scène par un interstice entre les parpaings.
— C’est la première fois qu’ils parlementent au lieu d’attaquer comme des sauvages.
Loin de rassurer le jeune homme, cela le plongea dans de sombres réflexions. Cette démarche ne pouvait qu’appartenir à un clan organisé et hiérarchisé. D’ordinaire, les hors-murs ne se déplaçaient qu’en unité familiale, parfois élargie. Ce qui ne représentait, au maximum, qu’une trentaine d’individus en âge de se battre. La présence des véhicules, sans être une première, n’en restait pas moins tout à fait exceptionnelle. Et que dire de l’armada qu’il avait découverte dans les bois ?!
Le type était parvenu à portée de voix. D’un geste, Paulo fit taire ses hommes et attendit. Vince apprécia la stratégie. En ne parlant pas le premier, il mettait l’autre en situation d’infériorité.
Finalement, l’émissaire cria :
— Oh ! Là-haut ! Ouvrez la porte, je veux juste causer.
Le maire laissa passer un moment, et quand l’individu réitéra son appel, lui coupa la parole au beau milieu de sa sentence :
— Qu’est-ce que vous voulez ?
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